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			Quant à moi, j’étais tout étonnée d’avoir si peu l’occasion de l’être…

			Germaine Tillion, L’Afrique bascule vers l’avenir, 
Éditions de Minuit, 1960, p. 38.

			 

			Il y a un peu plus de vingt ans, j’ai été sollicité par la Direction de la protection judiciaire de la jeunesse pour créer un lieu de mémoire sur l’histoire de la Justice des enfants. C’est ainsi que j’ai découvert la ferme de Champagne, des locaux achetés au lendemain de la Seconde Guerre mondiale pour y fonder un centre d’observation. Il s’agissait d’une sorte de sas d’urgence où étaient placés et examinés les mineurs envoyés par les tribunaux dans l’attente d’un jugement définitif.

			Bien que toujours fréquenté par des jeunes sous main de justice, l’endroit m’est apparu, lors de ma première visite, en déliquescence. À droite du porche d’entrée, la section d’accueil où je devais concevoir le centre d’exposition historique était restée dans son jus. Les dix-huit « chambrettes » à l’allure de cellules portaient encore la trace fantomatique des  graffitis des derniers garçons qui y avaient été enfermés avant que l’espace ne soit condamné, ce qui rendait étonnamment les lieux à la fois déserts et habités.

			Le bâtiment à gauche du porche était, quant à lui, totalement à l’abandon (il l’est d’ailleurs encore aujourd’hui). Quand j’ai pénétré à l’intérieur se présentaient en alternance des pièces soit remplies d’un fatras hétéroclite de meubles, vieux livres et autres objets indéfinissables, soit, à l’inverse, complètement vides, au papier peint décollé. Dans le grenier qui menaçait ruine, je me suis retrouvé face à un amas vertigineux d’environ 25 000 dossiers individuels de tous les garçons qui avaient séjourné dans ce centre, de son ouverture, à l’été 1945, jusqu’aux années 1970, date du délaissement du dispositif d’observation.

			Cette découverte a très largement conditionné aussi bien la scénographie du centre d’exposition historique, dont elle est devenue une des pièces maîtresses, que mon itinéraire et mes orientations de recherche. Car ces dossiers se sont révélés être de fantastiques caisses de résonance des pratiques de terrain des différents acteurs de la Justice des enfants, ainsi que des histoires de vie des principaux concernés. En effet, ils contiennent non seulement les divers documents officiels et administratifs produits par les intervenants adultes les prenant en charge (ordonnances du juge, enquêtes des assistantes sociales, expertises psychiatriques, examens psychologiques, notes de comportement journalières des éducateurs…), mais aussi, en miroir, de très nombreuses paroles des jeunes eux-mêmes, leurs propos étant retranscrits, provoqués ou confisqués.

			Quelques années plus tard, recruté comme enseignant-chercheur dans le département de sciences de l’éducation de l’université de Paris 8, j’ai organisé des ateliers collectifs autour  de ce corpus en demandant aux participants de choisir un dossier individuel et de reconstituer, en croisant les sources et dans le bon ordre chronologique, une histoire de vie.

			Le profil des personnes suivant cette formation, qui au départ ne commençait qu’en troisième année de licence, était en grande partie composé d’étrangers et en particulier d’Algériens et d’Algériennes qui avaient commencé un parcours en droit ou en sciences sociales avant de poursuivre leur cursus en France.

			Or parmi les cas sélectionnés pour l’exercice ont émergé de temps à autre des itinéraires de jeunes garçons nés en Algérie et venus en Métropole souvent à l’adolescence. Ces parcours ont donc parfois fait écho à celui des participants de l’atelier. Je me souviens en particulier de l’émotion de Mokrane Sifi à la lecture d’un de ces dossiers. Il m’a raconté par la suite à quel point la biographie du jeune qu’il s’était attaché à reconstituer trouvait des échos avec son histoire personnelle. Alors que Mokrane Sifi était encore enfant, son propre père les avait ainsi quittés pour aller travailler en France chez Renault. Plus tard, Mokrane Sifi avait dû laisser à son tour sa femme et son très jeune fils en Algérie pour venir étudier en France. Passionné par ces parcours en poupées russes qu’il avait découverts, cet étudiant a fait dans le cadre d’un master un premier repérage prospectif dans les archives de Savigny du nombre de jeunes Algériens, tout en cherchant à tirer au clair leur drôle de statut de jeunes « Français musulmans d’Algérie », ou « FMA ». J’ai pris le relais en procédant cette fois-ci à un recensement exhaustif à partir du fichier nominatif des pupilles placés dans ce centre et en ne retenant que les noms et parfois prénoms à consonance arabe. Un corpus de 650 dossiers a ainsi été constitué.

			
			

			Étant donné ce volume, chaque dossier pouvant contenir neuf sous-dossiers et plusieurs centaines de feuillets, j’ai constitué un échantillon de cent cinquante d’entre eux, en en tirant de façon aléatoire dix par an, entre les tout premiers détectés en 1945 et les derniers en 1963. Pour la période postérieure, la grande majorité des jeunes Algériens repérés étaient nés en région parisienne et n’avaient donc pas connu l’expérience migratoire. Cet échantillon a été légèrement corrigé quand le dossier s’avérait trop mince ou les rares fois où le nom à consonance arabe correspondait en fait à un jeune Marocain ou Tunisien. Ils ont été dans ces cas-là remplacés par le suivant dans la liste.

			Les paroles de ces jeunes m’ont accompagné durant les périodes de confinement imposé par l’épidémie de Covid, mois durant lesquels j’ai retranscrit méthodiquement leur propos en déchiffrant l’écriture patte de mouche des entretiens d’arrivée, la graphie des correspondances confisquées ainsi que l’orthographe souvent fantaisiste des récits rédigés dans des cahiers d’écoliers. J’ai aussi classé par thèmes les très nombreux dessins qui venaient illustrer ces cahiers et dont le sujet était souvent imposé.

			Je me suis ainsi imprégné de leurs récits de vie, prenant en partie la mesure du vécu lui aussi en monde clos dans ce centre d’observation. J’ai pu comprendre à travers les frémissements de plus en plus désespérés de ma fille de 16 ans, confinée avec nous, à quel point une vie suspendue, coupée des repères familiers et des sociabilités juvéniles, même pour une durée de quelques mois, peut être, à cet âge, longue, lente et terriblement monotone.

			Si chaque histoire gardait son individualité, les cent cinquante trajectoires que j’ai lues et relues inlassablement me sont apparues en revanche comme liées par une même communauté de destin, chacune faisant écho aux autres. Plus  qu’une accumulation hétéroclite et fragmentée, j’ai ainsi eu l’impression d’entendre un chant choral d’autant plus marquant qu’il semblait déjouer l’espace et le temps.

			En effet, bien que les jeunes de l’échantillon soient originaires de tout le littoral algérien, une répartition par ensembles linguistiques ou culturels ne s’est pas révélée pertinente. Ce sont plus les configurations familiales et le vécu en ville ou bien à la campagne qui ont fait émerger des sous-groupes d’affinités. De façon plus étonnante, la chronologie attendue des événements de la guerre d’Algérie n’a pas imposé une périodisation différenciée déterminante dans ces expériences migratoires ni dans les raisons invoquées ayant motivé le départ, même si bien sûr il faut prendre en compte le poids du non-dit et des silences engendrés par ces événements. Des similitudes plus surprenantes et communes sur toute la période sont apparues en fonction de l’âge, de la ou des personnes avec qui s’est effectué le voyage et des conditions d’accueil à l’arrivée.

			De cette longue et riche cohabitation avec ces dossiers réceptacles d’histoires de vie, une forme d’écriture s’est petit à petit imposée à moi.

			Bien qu’ils n’aient jamais constitué un collectif et que beaucoup ne se soient jamais rencontrés, c’est un « nous » convoquant des extraits d’archives racontés à la première personne qui, un chapitre sur deux, rend compte à la fois de la dimension collective de ces témoignages et de l’originalité du ton et de la narration adoptés par chacune de ces individualités. Privilégiant leurs voix, j’ai choisi pour les citations la lisibilité dans la transcription (corrigeant les fautes d’orthographe, certaines césures des mots) plutôt que la fidélité absolue à leurs graphies si particulières. Pour celles et ceux qui voudraient en avoir un aperçu, une collection numérisée de ces cahiers a été mise en ligne, comme archives ouvertes  sur Nakala1. Étant donnée la nature judiciaire de ces dossiers et les règles de communicabilité inhérentes, les informations personnelles ont été anonymisées et tous les prénoms ont été changés. Par ailleurs, pour pouvoir les reconnaître, je les ai tous distingués, ne pouvant rendre la récurrence des Mohamed, Ahmed, Ahcène…

			En alternance, c’est par le truchement d’une voix à la troisième personne, celle d’un double « historien », que nous suivons le cheminement de la recherche, l’évolution du regard porté sur ces jeunes au gré des découvertes archivistiques.

			
				
					1   https://nakala.fr/collection/10.34847/nkl.ad681j27
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			Nous autres… 
Je

			 

			 

			 

			 

			  

			 

			Vers minuit ou 1 h du matin, j’ai été arrêté 
par la police, sur un banc, à Barbès. J’étais tout seul. 
Je m’étais promené toute la journée et j’étais fatigué.

			 

			Aziz, 1952.
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			Entre 1945 et 1963, nous sommes plusieurs centaines de jeunes Algériens, parmi tous ceux venus en Métropole, à avoir vécu plus ou moins la même expérience et à nous être retrouvés dans le même lieu, sans forcément nous connaître ni nous être croisés.

			Nous avons été arrêtés à Paris parce qu’on traînait dans la rue ou qu’on dormait à la belle étoile sur un banc, sur une pelouse, sous un pont ou dans le métro depuis plusieurs jours : « vagabondage » a décrété le juge.

			 

			Quand je suis arrivé à Paris, j’avais plus l’adresse de mon beau-frère et j’avais 500 frs qui étaient dans une autre poche. En arrivant j’ai tout de suite été rue de la Charbonnière. C’est un copain à Marseille qui m’a dit d’aller où que je trouverais mon beau-frère. Je suis resté rue de la Charbonnière jusqu’à mercredi soir… Toute la journée je me baladais dans le quartier… Toute la nuit je me promenais aussi… Je dormais des fois dans un café arabe et après dans une maison cassée. Un restaurant arabe me donnait à manger pour rien. Mercredi soir… vers minuit ou 1 h du matin, j’ai été arrêté par la police, sur un banc, à Barbès. J’étais tout seul, je m’étais promené toute la journée et j’étais fatigué. Je ne veux pas retourner en Algérie 2… fig. 1

			 

			Hacène, lui, s’est fait prendre parce qu’il n’avait pas ses papiers.

			 

			C’est vrai, j’avais perdu mes papiers, j’avais fait la déclaration – je les ai perdus le 14 juillet, j’ai fait la déclaration le 14 juillet – je me promenais le 14 dans la rue Xavier Privat vers 11 h du matin – La voiture des agents s’est arrêtée, ils m’ont demandé mes papiers – je n’en avais pas 3.

			 

			
			

			D’autres, parmi nous, ont commis de petites infractions : trafic de cigarettes américaines, de chewing-gums ou de chocolat ; vol de vêtements, de menus objets (une montre, un melon, une bouteille de rhum, une bouteille de lait, un poste TSF, une radio à transistor, un appareil photo, une lampe, des stylos, des paquets de tabac à chiquer, des couvertures, des cartes d’alimentation, etc.) ; vol de voiture, de bicyclette, vélomoteur, mobylette, scooter, moto, de portefeuille, de porte-monnaie ou d’une somme d’argent ; petits cambriolages ; vol en réunion, à la roulotte, à la tire, au radin, à l’étalage ; attentat à la pudeur, attouchements sexuels (même si parfois, c’est nous qui en étions les victimes) ; agressions, bagarres ; correction paternelle ; resquillage…

			 

			Ce matin vers 1 heure, dans la rue Championnet, nous avons remarqué une 403 en stationnement, portières bloquées. Nous avons décidé en commun de nous emparer du véhicule pour aller faire un tour. Nous avons forcé l’un des déflecteurs pour ouvrir la portière avant droite. V. a mis le moteur en route et a pris le volant. Nous avons pris la route de Meaux. Nous avons remarqué la présence en cours de route, peut-être à Drancy, je ne saurais dire au juste, d’une voiture de police. Nous l’avons dépassée, mais nous avons été pris en filature par les policiers. Nous avons stoppé le véhicule sur une barrière de passage à niveau, avons quitté le véhicule et avons pris la fuite. Les gardiens ont tiré des coups de feu, 5 ou 6, sans nous atteindre et dans le but de faire cesser notre course. Nous ne nous sommes pas arrêtés et avons pu nous égailler dans les terrains où nous avons été arrêtés 4. fig. 2 et 3

			 

			Quelques-uns d’entre nous, Rabah, Rahman, s’étaient juste rendus dans un bureau de placement pour Nord-Africains en quête d’un emploi et ont été amenés sans autres explications au commissariat par un des employés ou une assistante sociale.

			
			

			 

			Après j’ai couché sous les ponts… au pont de l’Alma en particulier. J’ai cherché du travail sans en trouver. J’ai été au bureau de placement. J’ai trouvé une place où on ne m’a pas accepté. Je ne sais pas pourquoi. Au bureau de placement, 16 rue de l’Abbaye, on m’a donné une lettre fermée pour aller 12 quai de Gesvres voir une assistante… sociale. Là, elle m’a donné à des policiers qui m’ont interrogé et envoyé ici comme un criminel… et pourtant je n’ai jamais rien fait. Je n’ai plus d’argent c’est tout, et depuis avant-hier seulement 5…

			 

			Certains comme Abbès, Bachir, Chaim, Hanafi ou Messaoud se sont présentés d’eux-mêmes directement à la police, parce qu’ils se sont retrouvés sans le sou, personne chez qui dormir et qu’ils avaient faim.

			 

			Au bout de 8 jours mon frère, voyant que je n’avais pas de travail… m’a foutu dehors… et il m’a dit : « démerde-toi »… J’ai cherché du travail pendant 5 ou 6 jours… ou 2 jours où j’ai couché dehors… sous les ponts… où je peux… Je suis resté 2 jours sans manger… et c’est là que j’ai été commissariat… et ils m’ont gardé 2 jours et ils m’ont envoyé ici 6…

			 

			Ou encore comme Arsan, Moussa ou Omar pour dire qu’ils voulaient rentrer chez eux, au pays.

			 

			Hier matin, comme je n’avais plus d’argent et pas de travail, j’ai été au poste de police pour qu’on me renvoie en Algérie. Au poste de police on m’a dit de venir au Palais de Justice… Ils m’ont fait un bout de papier et je suis venu voir le juge. J’ai demandé au juge qu’il me renvoie en Algérie… parce que je ne peux pas rester en France, il n’y a pas de travail 7… fig. 4

			 

			
			

			Nous avons, chacun à notre tour, passé une nuit dans un commissariat de quartier. Après avoir parfois reçu une dérouillée, on a été interrogés par un policier, il nous a demandé qui on était et ce qu’on avait fait et à chaque fois que nous répondions, il tapait sur une grosse machine à écrire noire qui faisait du bruit. Chacun d’entre nous a été amené ensuite au dépôt, au sous-sol du Palais de Justice de l’île de la Cité, le « CATS », ou « centre d’accueil et de triage de la Seine ». Les murs étaient sales, couverts de graffitis. Au bout de plusieurs heures, nous avons été reçus brièvement par un juge qui nous a interrogés, il voulait des faits. À ses côtés, il y avait encore un monsieur qui tapait nos mots sur une machine à écrire. Puis nous avons été renvoyés dans notre cellule.

			 

			Je suis arrêté le 31 janvier pour la bêtise que j’ai faite. J’ai bien passé le samedi et le dimanche et le lundi soir était mon malheur. Lundi soir cela fait plus de 8 jours, je me suis [fait] arrêter par la police ; j’ai volé quelques objets là où je travaille et quand je me suis arrêté je suis obligé de dire la vérité. Il était 4 h du soir lorsque la police m’a amené au commissariat. Je suis resté avec eux ayant reçu 3 coups de gifles pour me juger [m’obliger ?] de dire la vérité. J’ai dit la vérité car j’ai peur de me faire quelque chose et puis en même temps ils m’ont descendu dans la cage pendant quelques heures et il est descendu ; une fois monté dans la salle, il m’a encore jugé en me disant que si tu dis tout ce que tu as pris je vais te lâcher pour aller chez toi. Mais ce n’est pas vrai ce qu’il m’a raconté. On m’a encore descendu en bas, moi je suis resté dans la cage, j’attends toujours pour sortir. […] J’ai passé une nuit dedans et 2 jours sans voir même pas mon père. Je suis resté sans manger sans boire et j’ai eu le ventre qui chante. […] Il était le mardi matin, on m’a fait monter pour leur apporter les objets. En les amenant dans la voiture à eux, je leur demandais de me laisser partir. Mais ils veulent pas, ils m’ont dit qu’on va voir ce soir. J’attends toujours. Il était 4 h du soir lorsqu’ils m’ont amené au dépôt tous les trois. J’étais arrivé au dépôt, ils m’ont fouillé partout, m’ont enlevé tout ce que j’ai sur moi, même mes lacets de souliers. J’ai passé une nuit et un jour,  mais heureusement que j’avais un copain avec qui je me suis amusé, sinon je ne sais pas comment je vais faire pour moi. On m’a donné à manger, je ne peux plus bouffer, j’ai mangé un petit morceau de pain et j’ai laissé la soupe, en train de m’allonger sur un banc. Je pensais trop et en même temps je ne peux pas supporter une vie pareille. Le soir il était 6 h ou 7 h, il nous fait monter dans une chambre tous les deux et nous passâmes la nuit tous les deux ensemble. La lumière qui n’est pas fermée et moi je ne peux pas dormir. Enfin je résiste toujours et je me suis forcé un peu à dormir… Le lendemain, il était 7 h, la dame nous apporte une petite tasse de café comme de l’eau et sans sucre, mais je buvais quand même car je ne peux pas rester comme cela [à] crever de faim. Vers 9 h, on nous a rassemblés et nous montons vers la salle de vérité, fini la visite on nous ramène dans les chambres et nous restâmes comme cela jusqu’à 3 h de l’après-midi. Quand il était 12 h on nous ouvre la porte pour servir à manger. Je pris encore un morceau de pain et je laissais la soupe, car ça me plaît pas de la manger, c’est pas commode et elle n’est pas bien, rien que de la flotte. Vers l’heure d’aller au juge, la police nous ouvre la porte et nous emmena pour aller se faire juger… C’était mon tour, j’arrive vers le juge et m’asseyant sur la chaise et commence à m’interroger : Qu’est-ce que tu as fait (voler M. le juge). Dis-moi tout ce que tu as pris, je lui ai dicté tout et il regarde mes papiers, j’ai fini avec lui et, me levant, je lui demandai : « Maintenant M. le juge qu’est-ce que vous allez faire pour moi. » Il me répond : « Voilà je vais t’envoyer à Savigny, tu vas passer 2 mois ou 2 mois et demi et tâche d’être sage et de bien travailler et le jour que tu auras fini je te convoquerai et après tu viendras me voir, selon ta conduite »… Je descendis avec la police et me ramène vers la chambre jusqu’au soir où on devait prendre la voiture pour venir ici à Savigny 8. fig. 5 et 6

			 

			Le lendemain ou surlendemain après-midi, nous avons été transférés en panier à salade avec quatre ou cinq garçons de notre âge, souvent des Français, mais pendant le voyage, le  cœur lourd, on n’a pas dit un mot. À travers les barreaux de la porte arrière du fourgon, nous avons vu défiler Paris. Nous avons traversé la Seine qu’on a longée un bon moment sur les quais avant de bifurquer vers le sud, puis nous avons quitté le centre-ville pour nous retrouver en banlieue. Puis les maisons se sont faites rares, remplacées par des champs de betterave à perte de vue. En fin d’après-midi, nous nous sommes arrêtés devant une bâtisse au milieu des champs, une grosse ferme en carré avec un grand portail et une pancarte à l’entrée qui disait : « Centre d’observation de Paris. » fig. 9 Nous sommes descendus, ankylosés par la dureté du banc en bois et nous avons été menés au greffe, où nous avons dû encore décliner notre identité, vider nos poches, puis nous déshabiller pour revêtir la tenue du centre. Pendant ce temps, l’homme à l’accueil remplissait les informations que nous lui avions fournies sur la première page d’une grosse chemise cartonnée.

			 

			Un jour de mercredi 3 septembre 1952, il était 5 h du soir, je me vois dans le centre d’observation surveillé de Savigny-sur-Orge. Le directeur m’a fait enlever tout ce que j’ai en poche et m’a emmené au pavillon de l’accueil. Me revoici à côté de l’un des trois éducateurs de service. Celui au complet gris mince et aux yeux bleus m’a donné des habits, spécialement du centre, m’a donné un morceau de savon et une brosse à dents avec un tube de dentifrice. Je me suis lavé et puis arrangé mon lit et je me suis couché 9.

			 

			On nous a accompagnés au pavillon d’accueil à droite de l’entrée et on s’est retrouvés dans une des 18 « chambrettes » rangées le long d’un long couloir à l’éclairage cru. La pièce dans laquelle nous étions était très étroite, 1, 5 mètres sur 3, avec juste un lit, un tabouret et une tinette, et sur les murs  encore des graffitis laissés par ceux qui avaient dormi là avant nous. Derrière les croisillons des fenêtres, en fait, il y a des barreaux.

			 

			Je vous envoie cette petite lettre pour vous faire plaisir… que je mange bien et je dors pas bien quand je suis tout seul dans ma chambre et moi je veux être avec quelqu’un dans ma chambre… dans ma chambre, il y a un petit lit, une petite fenêtre avec des barreaux et la porte avec des barreaux est fermée tous les soirs avec une clé et je suis habillé d’un bleu trop grand pour moi et tous les soirs et matins je pense à vous et je pleure 10… fig. 7

			 

			Dès le premier jour, nous avons reçu la visite d’un éducateur, un homme jeune, Jean ou André, un Français, qui nous a posé tout un tas de questions. Il voulait tout savoir. Sur notre famille, l’entente entre nos parents, les écoles qu’on a fréquentées, les petits boulots qu’on a faits, pourquoi on a été arrêtés et plein de trucs sans intérêt et drôlement indiscrets : si nous avons déjà couché avec une femme, si on s’est déjà branlé, si on va au café et si on boit, si on aime la fête foraine, si on aime lire, si on va au cinéma, nos films et acteurs préférés… Et tout le temps, il prenait des notes au fur et à mesure de nos réponses. Et pendant deux semaines, le temps s’est écoulé lentement, toujours sur le même rythme :

			 

			Ici à Savigny ça ne manque rien. Le travail n’est pas dur. C’est facile, on travaille pas beaucoup. Chaque samedi on fait le nettoyage du pavillon, on nettoie les chambrettes, on lave la vaisselle, on nettoie les tables, on balaie le parquet. Comme dîner on mange pas mal. On mange très bien, moi-même je dis la vérité quand j’étais dehors, je mangeais pas bien comme ici. C’est une chose qui m’étonne c’est qu’on mange pas beaucoup de pain par jour. On nous donne une boule de pain par jour. Chacun prend une ou deux tranches  de pain. Alors ça nous suffit pas. Quand j’étais dehors, je mangeais un demi grand pain par déjeuner et plus des fois. La discipline, moi je dis la vérité, je suis pas sage. Quelquefois, je suis sage. Mais j’espère que je vais être tranquille pour que comme ça le juge va peut-être me libérer. Avec les camarades, ils sont gentils avec moi, il y a quelques-uns qui sont méchants avec moi. Quant aux éducateurs ils sont trop gentils avec moi ainsi qu’avec tous les élèves de l’accueil. Seulement ils m’engueulent des fois et me mettent puni dans ma chambrette parce que j’ai fait des conneries et c’est pour me donner des conseils. Et moi-même, je veux bien qu’ils m’engueulent, c’est pour me rendre un homme, me rendre poli et intelligent. Mes parents aussi m’engueulent quand je fais quelque chose qui n’est pas bon. J’espère revenir dans mes esprits et rester tranquille 11.

			 

			Pour nous occuper de temps en temps, on nous amenait dans une salle de jeux commune où nous écoutions de la musique et nous pouvions jouer aux cartes ou aux dames. Parfois, la salle devenait une classe et on nous distribuait à chacun un cahier comme à l’école, avec des feuilles à petits ou grands carreaux et une marge séparée par un trait rouge sur le côté. Sur la première page, on nous a demandé d’écrire notre nom, la profession de nos parents, le nombre de nos frères et sœurs, quelle était notre dernière école et en quelle classe nous étions, quels métiers nous avions exercés et ceux que nous ne voudrions pas faire, nos projets d’avenir et une drôle de question : si nous aimerions ressembler à quelqu’un de célèbre. Puis pendant des heures, comme à l’école, on a dû faire des compositions françaises, quelques exercices de géographie, d’histoire et des problèmes d’arithmétique. Parfois, on devait dessiner.

			 


			
				
					2   Aziz, 17 ans, 1952, entretien d’arrivée.

				
				
					3   Hacène, 18 ans, 1954, entretien d’arrivée.

				
				
					4   Larbi, 16 ans, 1959, interrogatoire de police.

				
				
					5   Rahman, 16 ans, 1952, entretien d’arrivée.

				
				
					6   Abbès, 17 ans, 1950, entretien d’arrivée.

				
				
					7   Omar, 17 ans, 1948, entretien d’arrivée.

				
				
					8   Ismaïl, 17 ans, 1955, rédaction sur le thème : « Racontez l’événement qui vous a le plus impressionné dans le passé. »

				
				
					9   Rahman, 16 ans, 1952, rédaction sur le thème : « Écris sur ton cahier, les réflexions que depuis une semaine la vie au centre a pu te suggérer. »

				
				
					10   Mokhtar, 15 ans, 1959, extrait d’une lettre à ses parents.

				
				
					11   Belkacem, 16 ans, 1954, rédaction sur le thème : « Écris sur ton cahier, les réflexions que depuis une semaine la vie au centre a pu te suggérer. »
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Fig. 10 Dessin représentant une journée au centre d’observation de Savigny de Ismail, 16 ans, 1955.
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Fig. 7 Dessin inséré dans la lettre de Mokhtar & ses parents.
Fig. 8 Dessin de Sebti, 16 ans, enfermé a Fresnes en octobre 1960 pour fugue de chez son pére et vol a plusieurs
reprises de mobylettes.
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Fig. 9 Dessin de Boubakar placé au centre d’'observation de Savigny en 1956.
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Fig. 4 Dessin de Abdellatif, 17 ans, 1955.
Fig. 5 Dessin de Chérif, arrété et mis au dépdt en 1963.
Fig. 6 Dessin de Youssef, 17 ans, arrété pour vagabondage dans un bistrot rue de la Charbonniére en 1952.
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OEBPS/image/4.jpg
Fig. 1 Dessin de Boumediene, 14 ans, arrété en 1954 au cours d’une rafle dans un café a Barbés.

Fig. 2 Dessin de Mokhtar, 15 ans, arrété en 1959 pour vol a la tire au magasin Le Printemps, la préfecture de
Seine-et-Oise ayant signalé déja de nombreuses plaintes engagées a son encontre. L’énumération des infractions
commises est digne d’un inventaire & la Prévert: vols de deux vélo-solex; de I'argent dans un veston; 4 fois au
Prisunic dont une paire de patin a roulettes; a différents étalages: des maillots, gants, chaussettes, foulards,
ballons ; des vétements dans un marché; un appareil photo Kodak ; des conserves dans une maison inoccupée;

les papiers d’un CRS; un guidon de bicyclette; un phare de cyclomoteur; un rasoir électrique ; une machine a café;
des boites de chewing-gum...

Fig. 3 Dessin de Lakhdar, 17 ans, arrété en 1959 aprés avoir volé une 2CV a Boulogne.
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